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			PRÉFACE

			Nous sommes obligé de donner quelques explications à nos lecteurs. C’est en faisant des recherches sur le cimetière israélite de Haguenau que nous avons eu l’idée d’écrire la monographie des Juifs de cette localité. Notre intention n’était pas d’aller plus loin. Mais une fois lancé dans les Archives, on s’y attache tellement que l’on éprouve de la peine à s’en séparer. Et c’est ainsi que nous sommes arrivé à faire l’histoire des Juifs d’Alsace. Si nous avons traité à part celle des Israélites de Haguenau, nous avons eu, pour le faire, plusieurs raisons. D’abord nous devions cette préférence à notre ville natale ; ensuite, sauf pendant quelques mois en 1347, nos ancêtres n’ont jamais été forcés de quitter Haguenau dont les magistrats ont toujours eu plus d’égards envers nos coreligionnaires que tous ceux des autres localités d’Alsace ; enfin, comme l’auront vu ceux qui ont daigné lire notre premier travail, il y avait assez de documents pour en faire un volume spécial.

			En terminant cette courte préface, nous avons à coeur d’exprimer nos plus sincères remerciements à tous les Archivistes ainsi qu’aux autorités d’Alsace, de Bâle et de Porrentruy pour l’extrême obligeance qu’ils ont eue de mettre à notre disposition toutes les pièces dont nous pouvions avoir besoin.

			Paris, le 1er décembre 1886.

			ÉLIE SCHEID.
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			DOMINATION ALLEMANDE

			CHAPITRE Ier

			Il est difficile de déterminer le moment de l’arrivée des Israélites en Alsace.

			Stobbe, dans son histoire des Juifs d’Allemagne, pendant le moyen-âge, dit qu’on les trouve de très bonne heure, le long du Rhin, en Alsace (1).

			Schœpflin (2), sans préciser de date, raconte qu’à une époque bien reculée, les Juifs vivaient en Alsace, surtout à Strasbourg, sous la protection des rois et empereurs, et avaient, dans un quartier retiré de la ville, où ils demeuraient en très grand nombre, une synagogue et un cimetière.

			Une preuve à l’appui de ce qui précède, c’est que Benjamin de Tudèle, qui écrivait au milieu du XIIe siècle (3), cite la Communauté israélite de Strasbourg, comme une des plus fortes et des plus florissantes en Allemagne. Il y avait déjà des docteurs célèbres (4).

			Si nous prenons à la lettre la première Constitution de Strasbourg de l’an 982, qui dit : « Chaque homme, qu’il soit étranger ou du pays, sera toujours reçu en paix » (5), nous pouvons en conclure que par ce mot étranger, on entendait aussi les Juifs, et qu’ainsi nos coreligionnaires y avaient déjà droit de résidence au Xe siècle.

			Ce qui est certain, c’est que les Juifs, dans tout l’empire d’Allemagne, vivaient tranquilles avant les croisades. En effet, quand, en 1084, l’évêque Rudiger permit aux Israélites de venir demeurer à Spire, il déclara aux habitants que « c’était pour honorer mille fois le faubourg réservé aux Juifs qu’il y donnait à ces derniers la résidence » (6). Henri IV confirma ce privilège en 1090 (7).

			D’un côté, du reste, les Juifs aidaient à peupler les villes ; de l’autre ils formaient un important revenu pour les cités et les différents princes qui leur accordaient leur protection.

			Aussi, lorsque plus tard, en 1286, le bruit se répandit que le Messie était arrivé en Syrie, et que beaucoup de Juifs des villes du Rhin voulurent se rendre dans le pays de leurs ancêtres, le roi Rodolphe chercha-t-il, par tous les moyens, à les en empêcher (8).

			C’est non seulement à Strasbourg que nous les rencontrons de bonne heure, mais encore dans les environs et dans la haute Alsace.

			Schœpflin (9), en parlant des premiers habitants de Rosheim, dit que parmi eux, on voyait aussi des Juifs qui avaient leur cimetière dans un village voisin, à Rosenweiller, et plus loin, il cite les Juifs de Ehenheim (Obernai) en 1215.

			Wissembourg et Lauterbourg, le long du Rhin, Saverne et Marmoutiers près des Vosges, comme Westhoffen et Molsheim, virent, assez tôt, des Juifs s’établir dans leur sein.

			Haguenau en comptait depuis le XIIe siècle.

			Colmar formait une grande communauté au commencement du XIIe siècle ; les Israélites y étaient favorisés par les autorités, et ils y avaient un quartier à part avec une Synagogue (10). En 1279, celle-ci avait déjà été détruite par un incendie (11).

			Nous verrons plus loin qu’au siège de Colmar par le roi Rodolphe, en 1285, leur rabbin, Rabbi Meir Rottenbourg, y joua déjà un grand rôle (12).

			Nous trouvons des Juifs à Mulhouse ainsi qu’à Rouffach et Ensisheim, au XIIIe siècle. Un peu plus au sud, les Israélites de la haute Alsace avaient un cimetière à Jungholtz près Soultz (13).

			Ils ne jouirent pas longtemps de la tranquillité à laquelle ils aspiraient.

			En 1146, le pape Eugène III avait prié saint Bernard de se rendre auprès des princes et de tâcher de leur faire prendre la croix, afin de retirer les lieux saints des mains des infidèles. Saint Bernard arriva en France. Ses sermons y firent tant d’effet, que Louis VII se mit à la tête d’une grande partie de la noblesse pour aller secourir la Palestine.

			Fort de ce précédent, un moine, du nom de Rodolphe, vint prêcher la Croisade en Alsace, et principalement à Strasbourg (14). Il parvint à enrôler plusieurs milliers d’hommes sous sa bannière. Il leur persuada que leur mission ne serait remplie avec succès, qu’autant qu’ils tueraient tous les Juifs ennemis de Jésus-Christ. Cette doctrine trouva croyance en Alsace, de sorte que dans plusieurs villes on massacra un grand nombre de Juifs (15).

			Henry, archevêque de Mayence, s’était empressé d’en aviser saint Bernard, en se plaignant amèrement de la témérité de ce moine, qui, de son propre chef, s’était érigé en prédicateur. Saint Bernard en fut sérieusement peiné, et comme sa parole avait un grand poids sur les peuples, il envoya partout des lettres pour les détromper et leur faire comprendre qu’ils avaient trop facilement ajouté foi à ce que Rodolphe leur avait enseigné. Ces lettres calmèrent un peu les esprits.

			Chaque fois, cependant, qu’une nouvelle croisade était signalée, on levait des impôts spéciaux sur les Israélites (16).

			Pour les garantir, tant soit peu, contre la haine persistante de leurs compatriotes, l’empereur Conrad les prit sous sa protection avec la dénomination de : « Serfs de la chambre impériale ».

			Ce n’était pas justement un titre honorifique ; mais enfin ce nom montrait au peuple que les empereurs connaissaient l’existence des Juifs. Les empereurs en profitaient, en effet, chaque fois que l’occasion s’en présentait, ou que le besoin s’en faisait sentir pour eux.

			En 1279, Rodolphe Ier donna en gage à Henri d’Isny de Bâle, pour sa fidélité et des services rendus, tous les Juifs du diocèse de Strasbourg et de Bâle pour 3.000 marcs argent (17)

			En 1308, Henri VII céda à l’église de Strasbourg les Juifs de Rhinau, Molsheim, Rouffach et Soultz (18).

			En 1321, Louis IV, empereur d’Allemagne, engagea aux seigneurs de Ribeaupierre, en Alsace, les Juifs de Ribeauvillé, pour 400 marcs argent, en ajoutant à son privilège : « Nous faisons aussi savoir par les présentes, pour que nul n’en ignore, que nous donnons en gage aux susdits seigneurs, les Juifs pour ce qui nous concerne ainsi que le saint Empire, afin qu’eux et leurs héritiers jouissent de tous les privilèges que comporte la possession de ces Juifs » (19).

			L’année suivante, Louis de Bavière céda au chevalier Hugo de Strasbourg, surnommé Schaup, 200 marcs à encaisser sur les Juifs de Colmar (20).

			En 1322, Louis donna en gage au chevalier Fritschmann de Westhausen les Juifs de Pouschwiller et Neuwiller pour 100 livres Heller (21).

			A côté de ces cessions, les rois et empereurs faisaient encore d’autres largesses.

			C’est ainsi qu’en 1309 (2 nonas martié), Henri VII tint le comte Theobalde de Ferrette quitte de toutes ses dettes envers les Juifs (22).

			En 1326, Louis de Bavière, en vertu de ses pouvoir royaux, tint Gerhard et Jean de Kaysersberg, Cuno de Lyntperch, Rufelin Warmann et Ulrich, surnommé Koenig de Turckheim, quittes de tout engagement envers les Juifs d’Alsace, de même que leurs administrés, tant pour le capital que pour les intérêts (23). Quatre ans après, il renouvela le même privilège, valable pour deux ans, en faveur des bourgeois de Colmar (24).

			En 1331, Louis donna aux comtes Louis et Frédéric d’œttingen « ses chers parents », 700 marcs argent à prélever sur les Juifs impériaux de Strasbourg et une contribution annuelle de 60 marcs. Il leur céda cet appoint comme subvention au Landgraviat d’Alsace qu’ils avaient acheté (25).

			La même année, il emprunta, en deux fois, de Jean de Rappoldstein, 1.100 marcs argent, puis 400 marcs, contre les deux privilèges suivants (26) : 

			1° « Nous, Louis de Bavière, etc., faisons savoir que nous donnons au noble Jean de Rappoldstein, seigneur de Ribeauvillé, en reconnaissance des services qu’il nous a rendus ainsi qu’à l’Empire, en gage, par les présentes, les Juifs de Colmar, pour que lui ou ses héritiers en reçoivent annuellement 60 marcs argent, et l’ungelt de la même ville, jusqu’à concurrence de la « somme de 300 livres thalers, pour 1.100 marcs argent.

			Le susdit, ou ses héritiers, restez ont en jouissance de ce privilège, jusqu’à ce que nous, ou nos successeurs, nous leur ayons remboursé en totalité ces 1.100 marcs argent. Après quoi nous reviendrons dans nos droits.

			En foi de quoi nous mettons sur le présent, notre sceau impérial.

			Donné à Nuremberg, le vendredi des quatre jours de jeûne de l’année 1331.

			2° « Nous, Louis de Bavière, etc., faisons savoir que nous vendons au noble Jean de Rappoldstein, les Juifs impériaux, de la haute et basse ville de Ribeauvillé, pour 400 marcs argent, pour laquelle somme ces Juifs doivent lui appartenir, ainsi qu’à ses héritiers, pour en jouir suivant tous les droits attachés à ce privilège, jusqu’au jour où nous ou nos successeurs à l’empire, nous ayons remboursé, au susdit ou à ses héritiers, ladite somme de 400 marcs, etc. »

			Toujours poussé par le besoin, il donna encore en gage aux comtes Louis et Frédéric de œttingen, les Juifs impériaux de Strasbourg, en 1333, pour mille marcs argent (27).

			Enfin l’année suivante, il concéda aussi à Jean de Rappoldstein pleins pouvoirs de, pour lui et en son nom, encaisser à Colmar tous les impôts que les Juifs y résidant (28) avaient à lui verser annuellement.
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			CHAPITRE II

			Quels étaient les droits des Juifs pour tous ces sacrifices ?

			Les villes où ils avaient trouvé asile leur octroyaient une constitution dans le genre de celle que leur donna Strasbourg, en 1322 (29).

			« Aucun Juif, dit cette dernière, ne peut, ni par acquisition, ni par héritage, avoir une propriété tant à Strasbourg que dans la banlieue. 

			Nul d’entre eux ne saurait ouvrir un oratoire spécial chez lui. Tous les offices devront être tenus dans leur véritable synagogue. 

			Au cas où un Israélite commet un délit, un vol, un crime, un viol ou un meurtre, et qu’il est condamné à une amende par le Conseil, un cinquième en est à verser au Schultheis et au Vogt et pas plus.

			Arrive-t-il qu’un Juif est assigné pour coups et horions ou d’autres méfaits qui n’auront pas entraîné de blessure corporelle, et qu’il soit condamné, le Schultheis et le Vogt en recevront encore un cinquième et pas davantage. De même s’il encourt une amende pour bien mal acquis.

			Si un Juif a une créance sur un bourgeois de Strasbourg, qu’elle provienne d’une vente faite de la main à la main, sans billet, ou bien que le Juif en possède une reconnaissance, et qu’il laisse passer cinq ans, sans en exiger le montant par voie de justice, il a perdu tous ses droits, ne peut plus rien demander, et est obligé de rendre le billet ».

			En 1330, Louis de Bavière leur fit parvenir le privilège suivant (30) :

			« Nous, Louis, par la grâce de Dieu, empereur romain, faisons savoir, par les présentes, que nous prenons et gardons sous notre protection spéciale, les Juifs établis à Strasbourg, ainsi que leurs corps et biens. Nous leur accordons toutes les grâces et toutes les libertés que d’autres Juifs avaient, à ce jour, soit des rois, soit des empereurs, tant dans nos terres qu’ailleurs, et demandons qu’ils soient traités de la même manière par nos villes.

			Nous désirons, en outre, que ces Juifs de Strasbourg continuent à nous verser leur tribut annuel de 60 marcs, et qu’ils considèrent comme lettres mortes, toutes les délégations que nous aurions pu avoir données, avant notre avènement au trône impérial, sur ce même tribut, etc.

			Donné à Munich, le samedi après la Toussaint de l’an 1330 après la naissance du Christ, dans la seizième année de notre règne comme roi, et dans la troisième comme empereur ».

			Les villes, de leur côté, chacune sous un autre nom, leur posèrent leurs conditions à leur tour.

			Bien souvent même, il arriva que les cités, l’exemple des rois et empereurs, firent des changements dans les privilèges déjà accordés. Ainsi, Strasbourg, par exemple, ajouta, sous la date du 4 décembre 1338, ce qui suit, à ce que nous avons reproduit plus haut (31) :

			« Nous, Berthold Schwarber, le maistre et le conseil de Strasbourg, faisons savoir que nous prenons sous notre protection, les Juifs allemands demeurant à Strasbourg et qui font partie de ceux qui paient mille livres, pour cinq ans (dont la nomenclature suit) s’ils consentent à nous verser, comme supplément :

							Livres 	Schil. 	Onces 	Pfen.

			Jeckelin et Maynekint, fils

			de la veuve Selmelerin			103 ½			28

			Jutelin, leur beau-frère			  15

			Vogel, leur beau-frère et enfants		  21 	5

			Gœyé et ses enfants 			  11

			Siblin         —			  15		5

			Lenit de Uffenbourg et ses enfants 	  11		1

			Mosselin de Saverne	 		  19 ½

			Gumbrecht de Offenbourg		  16 ½

			Samuel de Marmoutiers		    9

			Abraham de Westhoffen		  16 ½			28

			Süskind, son gendre et son enfant 	    5	5

			Ester de Haguenau. 			    7

			Meiger Enselin 			    7 ½

			Dyrel 				    8 ½

			Le gendre de Richtentze Bunomès 	  16 ½

			Il est bien entendu que ces impôts ne les tiennent pas quittes de la rente annuelle de 60 marcs, argent qu’ils ont à verser régulièrement au roi et à l’empereur, à côté des 12 marcs revenant à l’évêque.

			Par contre, ils peuvent prêter de l’argent à 2 pfennings par livre et par semaine.

			Si un Juif étranger veut s’établir à Strasbourg, nous lui ferons nos conditions ».
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			CHAPITRE III

			Comme nous l’avons vu jusqu’à présent, les princes et les villes prenaient toujours l’argent des Israélites, leur promettant la protection sans, la plupart du temps, tenir ce que les Juifs attendaient d’eux, parce qu’ils n’en avaient quelquefois ni la force ni le pouvoir.

			Ensuite, surgissait à chaque instant une nouvelle calomnie destinée, ou à les spolier, ou à les exterminer, ou simplement à les chasser.

			Entre Reidseltz et Wissembourg, on découvrit, en 1260, un enfant chrétien mort. Immédiatement les Juifs furent accusés de l’avoir tué (32). Toutes leurs plaintes et toutes les preuves qu’ils offraient de fournir de leur innocence furent vaines. Une partie fut expulsée de la ville, d’autres portant les noms de Moïses, Salomon, Samson, Chryson, Jacob, Selmelin et Ruben furent condamnés à la roue, et durent subir les plus terribles tortures (33).

			Tous les maux qui arrivaient aux habitants, soit des villes, soit des campagnes, étaient mis au compte des Juifs qui devaient infailliblement en supporter le contre-coup.

			Rodolphe ayant aigri les Colmariens, par le siège qu’il fit de leur ville en 1285, les Juifs en furent chassés, et Rodolphe leur demanda, pour laisser passer par son camp leur rabbin Meier Rottenbourg, 1.500 marcs d’indemnité (34).

			Celui-ci s’échappa, put être repris plus tard, et défendit à ses ouailles de payer une rançon, à ses yeux, exorbitante.

			Il fut incarcéré à Ensisheim, où il finit ses jours dans une cellule. Les Israélites purent, plus tard, faire enterrer ses restes à Worms.

			La haine des Juifs était à l’ordre du jour. Aussi, voyant comme Colmar avait traité les siens, Mulhouse tint, à son tour, à profiter du moment qui lui semblait opportun ; et puisque ses habitants devaient des sommes assez fortes aux Israélites, ceux-ci furent criblés de coups et de pierres ; le plus riche d’entre eux, Salman de Neubourg, fut même tué (1290).

			Sur la plainte de la communauté au même Rodolphe, qui se trouvait alors à Erfurt, celui-ci répondit, par une lettre, déchargeant les Mulhousiens de leurs dettes envers le Juif (35).

			Colmar, entre-temps, avait repris les Juifs dans ses murs.

			Trois ans après, craignant les dangers que pouvait leur faire courir Othon d’Ochsenstein, Landvogt en Alsace, dans une ville qui était sous la dépendance de l’évêque de Strasbourg, les Israélites de Rouffach se réfugièrent aussi à Colmar (36).

			Mais, peu après leur entrée dans cette ville, les habitants s’y préparaient déjà à secouer le joug d’Adolphe de Nassau. Celui-ci, deux ans plus tard, assiégea Colmar où beaucoup de Juifs trouvèrent la mort. Aussi les anciens réfugiés de Rouffach ne s’y attardèrent-ils pas trop, et retournèrent, dès qu’ils purent, dans leurs foyers délaissés. Ils devaient, du reste, être les plus maltraités parmi leurs coreligionnaires. Car, au commencement de l’année 1297, Rouffach, à son tour, fut assiégé et bombarbé par le roi Adolphe (37). La ruine semblait devenir le lot de cette contrée, quand les habitants de Rouffach mirent à exécution un plan projeté depuis quelque temps, celui de brûler les Juifs qui se trouvaient chez eux, et de leur enlever leurs biens. De cette manière, ils rentrèrent un peu dans les pertes que leur avait fait subir un siège effrayant.

			Les archives de Rouffach, dans le Statutenbuch (38), en gardent le souvenir, avec cette mention : 

			« Anno d[omin]i 1298, in die Hilarij fuit combustio Judæorum ».

			Mais, attirées par cet ancien centre de Juifs, quelques familles revinrent peu à peu, et par leurs brillantes affaires, furent bientôt, de nouveau, le point de mire de tous les envieux.

			Nous avons dit qu’en 1308, l’empereur Henri VII avait cédé les Juifs de Rouffach et de Soultz qui lui appartenaient, à Jean, évêque de Strasbourg. Or, à peine maître de la situation, Jean tint à en profiter. Il fit brûler les plus aisés d’entre les Juifs de ces deux localités, et s’attribua leur fortune (39).

			Après cet autodafé, les Juifs de l’Alsace jouirent de quelques années de tranquillité, quand la fable inventée à Wissembourg, en 1260 (un enfant de onze ans qui, prétendait-on, avait été tué par des Juifs), se répéta à Mutzig, en 1328.

			Une partie de la communauté fut soumise à la torture, d’autres furent chassés, d’autres enfin parvinrent à s’enfuir et se réfugièrent à Colmar.

			L’évêque de Strasbourg, Berthold de Bucheck, en profita pour se faire donner 2.000 marcs par eux (40).

			Le même évêque, déjà quelques années auparavant, s’était fait remettre 6.000 marcs par les Juifs de son domaine, pour subvenir aux dépenses que lui avaient occasionnées et la corruption des chanoines qui l’avaient élu, et le mariage de ses trois nièces avec le comte de Fribourg, Ulric de Schwartzenberg et Frédéric de Haus (41).

			Vers l’année 1333, les troubles recommencèrent.

			Il y eut, par ci par là, des massacres partiels qui passent inaperçus devant les immenses hécatombes qui suivent.

			En effet, dès l’année 1336, un noble ruiné, pour venger la mort d’un frère qui devait avoir été tué par des Juifs, leva une armée de paysans fanatiques, en leur faisant accroire qu’un ange du Seigneur lui était apparu, pour lui dire que le fils de Dieu demandait qu’on massacrât tous les Juifs, pour le bonheur de la terre. Cette horde de sauvages munie, comme armes, de toutes sortes d’instruments aratoires, parcourut pendant deux ans la Franconie et sous le nom de « Judenschlager » y fit couler des torrents de sang israélite. Bientôt le bruit de ces boucheries impunies se répandit en Alsace. Un ancien aubergiste, du nom de Jean Zimberlin, résolut à son tour une extermination générale des Juifs. Il s’était attaché au bras, en guise de signe de ralliement, un bracelet en cuir, et avait pris, de là, le nom de roi Armleder.

			La même lanière fut distribuée à tous ceux qui avaient bien voulu accourir sous son drapeau, pour obéir à sa voix. Cette armée d’un nouveau genre, composée à l’image de celle de Franconie, ravagea la haute Alsace, et tua, au nombre de quinze cents, les Juifs de Rouffach et d’Ensisheim.

			La prairie qui vit ces massacres a conservé le nom de : « Judenmatt ».

			Les archives de Rouffach en font une double mention. Sur une feuille (42), on lit : 

			« Anno d[omin]i MCCCXXXVIII, uff Sanct-Paulus Bekerungstag sind die Judden alhie zu todt geschlagen worden ». 

			Sur une autre (43), on trouve : 

			« Anno d[omin]y 1338, in Conversione Pauly fuit interfectio Judæorum ».

			Ce fut encore Berthold de Bucheck, évêque de Strasbourg, qui en profita le plus, car il se fit délivrer la plus grande partie de leurs biens (44).

			Après cette triple hécatombe, Rouffach n’eut plus d’hospitalité à offrir aux Israélites.

			Il n’y vint plus, que bien plus tard, les rares privilégiés, qui y passaient quelques heures pour leurs affaires.

			Ceux d’entre les Juifs qui avaient pu s’échapper, vinrent demander asile à Colmar, qui leur ouvrit les portes.

			Armleder, enorgueilli par ses premiers succès, vint réclamer les Juifs à la ville de Colmar, et sur son refus, osa mettre le siège devant la cité. Pour ne pas perdre leur temps, ses mercenaires ravagèrent les moissons et les vignes des environs. Enfin, Louis de Bavière accourut au secours des assiégés, et Armleder, craignant d’arriver, avec les armées impériales, à un choc qui aurait pu devenir désastreux pour lui, se réfugia avec sa suite en France.

			Mulhouse, de son côté, se remit à persécuter les Juifs qui se trouvaient dans ses murs. Les plus riches d’entre ces malheureux furent tués, leurs biens enlevés, et les autres chassés (45).

			Après quoi, ses habitants demandèrent pardon de ces carnages à Louis de Bavière.

			Celui-ci leur accorda le privilège suivant, moyennant mille livres, ancienne monnaie de Bâle (46) :

			Nous, Louis, etc., etc.., faisons savoir par les présentes, que les gens sages, maistre, Schultheis, conseil et bourgeois de Mulhouse, tous ensemble à Mulhouse, après s’être entendus entre eux, sont tombés d’accord avec nous à l’amiable, qu’ils nous donnent mille livres, vieille monnaie de Bâle, pour toutes les prétentions que nous pourrions élever, ou avoir eues, à titre d’indemnité, en suite de tous les meurtres des Juifs, ou tous les dommages causés aux Juifs de Mulhouse, quelle que soit la manière dont le délit ait eu lieu.

			Par contre, nous cédons auxdits bourgeois, pour les couvrir de la somme qu’ils se sont engagés à nous verser, toutes les propriétés laissées à Mulhouse par les Juifs tués, que ce soient des maisons, des fermes, des gages ou tous autres biens, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur de la ville, que lesdits bourgeois ont déjà trouvés, ou qu’ils découvriront plus tard.

			Après nous avoir payé ces mille livres, ils seront tous, riches ou pauvres, nobles ou roturiers, bourgeois ou habitants de Mulhouse, libres de toutes dettes contractées envers les Juifs massacrés, etc., etc.

			Donné (47) à Colmar, dimanche oculi de l’année 1338 après la naissance du Christ, la vingt-quatrième année du royaume, la onzième de l’empire ».

			De leur côté, les seigneurs de Rappoldstein firent, dans la même année, tuer ou chasser, en grande partie, les Juifs de Ribeauvillé (48), afin de s’emparer de leurs biens.

			Quelques mois après, les frères Jean et Anselme reçurent, de Louis de Bavière, pleine absolution pour tous ces méfaits, et il fut défendu aux Juifs d’avoir, dans la suite, ni par eux, ni par leurs héritiers, aucun recours contre lesdits seigneurs (49).

			Les Juifs, à Colmar, qui avaient eu assez à souffrir, pendant le siège que venait de faire de la ville le fameux Armleder, furent épargnés, avons-nous dit plus haut. Mais au prix de quels sacrifices !

			Louis de Bavière les céda, pour quelque temps, en toute propriété, eux et leurs biens, aux habitants de Colmar, moyennant 4.000 livres, que la ville aura à lui payer (50).

			Et pour ne pas avoir besoin d’attendre trop longtemps, il leur fit demander cette somme, de suite, par Berthold, comte de Graispach et Marsteten, surnommé Zu Niffen, afin de pouvoir payer sa note d’hôtel à Francfort (51).

			A peine Louis de Bavière avait-il quitté l’Alsace, qu’Armleder y revint, plus terrible que jamais. L’évêque de Strasbourg fut ému par ces massacres sacrilèges qui ensanglantaient continuellement son diocèse. Il tint à y mettre un terme. Dans ce but, il provoqua à Colmar une confédération devant démasquer ce paysan qui se faisait passer pour prophète. A son appel se rendirent Albert Hohenberg, Landvogt d’Alsace, les ducs d’Autriche, l’abbé de Murbach, les seigneurs de Rappoldstein, les magistrats des villes de Strasbourg, Haguenau, Sélestadt, Obernai, Rosheim, Mulhouse, Kaysersberg, Turckheim, Munster, Brisach et Neubourg. La discussion ne fut pas longue. Les avis furent unanimes à maintenir la paix. Ce ne fut pas justement la pitié des Juifs qui inspirait cet accord. Ce fut plutôt la violation de leur territoire qui poussa les confédérés à une entente. Ils commencèrent à avoir une peur réelle d’Armleder, dont l’audace n’eut plus de bornes.

			Le 17 mai 1338 (52), toutes ces seigneuries signèrent un traité par lequel elles s’engageaient à prendre les armes contre Armleder, et à poursuivre, jusqu’à la dernière extrémité, quinze de ses principaux partisans. Il fut, en outre, décidé que quiconque leur donnerait asile serait considéré comme un ennemi.

			Cette ligue intimida Armleder, qui s’empressa de lever le siège de Colmar.

			Ce ne fut cependant pas encore, pour lui, une raison pour licencier son corps d’armée. L’eût-il voulu, dans ce moment même, qu’il n’eût pas pu, ayant promis un trop grand butin à ses paysans. Ses chefs, de leur côté, pour leur propre sécurité, tenaient à avoir encore quelque temps ces bandes sous la main.

			L’année suivante, le chevalier d’Andlau fit alors un pacte avec Armleder lui-même et en informa l’Alsace en ces termes :

			« A tous ceux qui les présentes liront ou entendront lire, salut. Nous, Rodolphe d’Andlau, le jeune chevalier, faisons savoir que nous sommes tombés d’accord avec Jean Zimberlin, surnommé le roi Armleder, que pendant les dix années qui vont suivre, il vivra en paix et en bonne intelligence avec les Juifs, qu’il ne leur fera de dommage ni directement, ni indirectement, durant tout ce laps de temps. Il a, en outre, sanctifié ses promesses par un serment prêté devant le maistre et le conseil de Strasbourg.

			Si, pour n’importe quoi, il dérange la paix, ou pousse à la briser, je me fais fort de lever une armée, et de le combattre jusqu’à la dernière extrémité.

			En foi de quoi j’ai apposé mon sceau sur la présente. — Donné le soir de la Saint-Adolphe dans la treize cent trente-neuvième année » (53).

			Ce repos momentané fut, naturellement, mis à profit par les Israélites, pour se relever un peu, et bientôt Louis de Bavière fit savoir à tous ses sujets qu’il s’était entendu avec tous les Juifs de l’empire ; que chacun d’eux, homme ou femme, dès l’âge de douze ans, et ayant une fortune personnelle de 20 florins, lui payerait tous les ans un florin, comme droit de protection, et il pria toutes les localités de prêter leur concours à ses messagers chargés des encaissements (54).

			Armleder, sur ces entrefaites, avait renvoyé ses mercenaires dans leurs foyers. Mais, peu à peu, les paysans qui avaient combattu sous lui, firent de nouveau voir des velléités de piller les Juifs, et, à défaut, d’autres personnalités aisées.

			Les États se réunirent dans une nouvelle confédération en 1343, et prirent, entre eux, l’engagement de combattre à outrance tous les ennemis du pays.

			Le fanatisme fut contenu pendant quelque temps, lorsque les anciennes exhortations d’Armleder revinrent à l’esprit des rebelles.

			Les seigneuries sentirent, derechef, le besoin de s’entendre.

			Une troisième confédération fut provoquée à Sélestadt. Y prirent part Berthold, évêque de Strasbourg, Henri de Schevabenbourg, l’abbé de Murbach, Jean, comte de Montbéliard, Pierre de Bollwiller, président du tribunal provincial de la haute Alsace, au nom des ducs d’Autriche, Louis et Frédéric d’œttingen, landgraves et landvogt d’Alsace, et un grand nombre de villes et de seigneurs.

			Il y fut passé un traité pour la durée de cinq ans, sous la date du 3 mars 1345 (55). On convint de se prêter mutuellement secours et de défendre tous les soulèvements, qu’ils fussent dirigés contre les Juifs ou les chrétiens.

			Malgré cette entente, les Juifs de Colmar et de Sélestadt furent, l’année suivante, l’objet d’ardentes poursuites de la part des mercenaires des ducs de Wurtemberg Louis et Eberhard, à cause de créances que ces Juifs avaient sur leur père.

			Louis de Bavière intervint le 27 mars (56), en faveur des Juifs. Cependant tous ces traités partiels ou même généraux ne purent préserver les Juifs d’une manière efficace et continuelle. Il y avait constamment de sourds tiraillements, et les menaces de meurtre ne leur faisaient pas défaut.

			A la longue, les grands mêmes, soit qu’ils eussent peur de la populace, soit qu’ils pensassent pouvoir en retirer un profit quelconque, finirent par faire cause commune avec elle. Il n’y eut plus dès lors de bornes dans les persécutions et l’on assista à nouveau à une extermination presque générale.

			Colmar, Sélestadt, Obernai, Rosheim, Mulhouse, Kaysersberg, Turckheim et Munster furent le théâtre de sanglants massacres (57).

			Et si alors, parmi les nobles, il s’en fût trouvé encore qui, en secret, eussent pu avoir l’idée de défendre les Juifs, ils n’en eurent pas le courage.

			Ceci s’était passé en 1347. Quand le sacrifice fut consommé, les villes s’adressèrent à Jean, seigneur de Lichtenberg, doyen du grand chapitre de Strasbourg, ainsi qu’à Charles IV, pour obtenir leur pardon.

			A la date du 15 novembre (58) (jeudi après la Saint-Martin), Jean envoya un privilège aux villes de Colmar, Sélestadt, Obernai, Mulhouse, Kaysersberg, Munster et Turckheim, dans lequel il dit qu’en vertu des pouvoirs qu’il tient du roi des Romains, et en son propre nom, il s’engageait à leur obtenir un bailli provincial ayant sa résidence en Alsace, à sauvegarder leur union perpétuelle avec l’empire, à faire maintenir la paix provinciale, et à leur faire avoir le rétablissement des offices divins.

			Quant à ce qui regarde les Juifs, il dit : « Et ce que dernièrement ils ont fait avec les Juifs, de quelque manière que cela soit, jusqu’à ce jour, doit être considéré comme oublié. Et que personne ne s’avise de les assigner pour une revendication quelconque ».

			Obernai avait, en outre, profité de la circonstance pour se faire délivrer un privilège contenant toutes les libertés concernant la ville et finissant par ces phrases :

			« Et tout ce que les bourgeois d’Obernai ont, à ce jour, fait avec les Juifs, doit être oublié, considéré comme non avenu, et comme si jamais il ne s’était rien passé.

			Ni nous, ni nos successeurs, nous ne nous permettrons jamais d’élever des prétentions d’aucun genre contre eux, à ce sujet » (59).

			Tous les autres privilèges donnés par Charles IV à Haguenau, aux villes impériales, le même mercredi avant la Saint-Lucien de l’année 1347, doivent avoir été copiés l’un sur l’autre, à en juger, par ceux que nous possédons de Mulhouse (60), et de Sélestadt (61), qui se ressemblent mot pour mot.

			Les villes étaient à peine délivrées de toute crainte pour l’avenir et de tout scrupule pour le passé, que Charles IV, pour se procurer de l’argent, emprunta de Burkard d’Eptingen 200 marcs de Colmar, et lui céda, en garantie des intérêts, une rente annuelle de 20 marcs Colmariens, sur les Juifs de Colmar, jusqu’à extinction de la dette (62).

			Il fit un semblable emprunt aux mêmes conditions, auprès d’un autre seigneur, le sieur Gotzmann, moine à Bâle (63), et céda enfin tout ce que les Juifs de Colmar avaient à payer au delà de ces 40 marcs par an, au noble Rodolphe de Warte (64).

			De cette manière, il prit aussi les Juifs de Strasbourg sous sa protection, en ratifiant les libertés que leur avaient déjà accordées ses prédécesseurs (65).

			Il permit ensuite à Lauterbourg, Wissembourg, Obernai, Rosheim, etc., de recevoir de nouveau des Juifs, à condition que tous ces Juifs payeraient annuellement une certaine somme, dont une moitié reviendrait à la ville, et l’autre à lui-même.

			Il fit seulement une restriction pour Wissembourg, en demandant que la part réservée à la ville fût employée à refaire les fortifications (66).
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			CHAPITRE IV

			De toutes les persécutions dont eurent à souffrir les Israélites au moyen âge, la plus terrible fut celle qui prit naissance en 1348. Ce fut l’histoire de l’empoisonnement des puits.

			C’est à Zoffingen (Suisse) que revient le triste honneur d’avoir fait cette invention (67).

			De là, la nouvelle fut transmise à Berne, puis à Bâle et enfin dans toutes les villes d’Alsace. Semblable à une fusée, cette horrible histoire courut le long du Rhin, dans les villes d’Allemagne.

			Les endroits habités par des Juifs s’émurent et, comme poussés par un même ressort, correspondirent entre eux, pour savoir jusqu’à quel point on pouvait ajouter foi à cette monstruosité.

			C’est ainsi que Cologne écrivit à Strasbourg le 21 décembre 1348 pour lui demander son avis (68).

			Strasbourg ne put donner de réponse convenable à cette missive et renvoya le messager de Cologne, les mains vides.

			Cependant comme la nouvelle avait été apportée de la Suisse, Strasbourg s’adressa, pour avoir de plus amples renseignements, à la ville de Bâle (69).

			De son côté, Sélestadt écrivit à Francfort (70).

			Cologne restée sans nouvelles renouvela sa demande à Strasbourg (71) en lui conseillant la prudence.

			Cette lettre, pas plus que les sages conseils venus d’autres villes, ne fit guère d’effet sur Strasbourg. Le mouvement contre les Juifs continuait.

			Aussi quelques familles israélites de Strasbourg, pressentant le danger qui les menaçait, avaient mis leurs biens et leurs bijoux en gage chez deux bourgeois de la ville, Hanselin Mersvin, et Elward Campser, et s’étaient réfugiés à Trèves (72).

			Plusieurs personnages de Strasbourg et même des environs, qui avaient un certain intérêt à l’extermination des Juifs, soit pour se voir libérés de leurs dettes, soit pour tout autre motif, poussaient en secret le peuple à en demander le massacre général ; Frédéric, margrave de Bade, qui désirait ravoir, sans bourse délier, la couronne que son père avait engagée chez deux juifs de Strasbourg, était du nombre (73).

			Dès le mois de janvier 1349, les principales autorités de la Suisse et de l’Alsace furent convoquées par la ville de Strasbourg pour assister à un congrès tenu, à cet effet, à Benfeld, au commencement du mois de février.

			Après d’assez longs débats, où les Juifs n’eurent, comme défenseurs, que les maistres de Strasbourg, les sieurs Gosse Sturm, Cuntze de Winthertur et Peter Schwarber, qui soutenaient leur innocence, il fut convenu qu’il fallait s’en débarrasser. L’évêque de Strasbourg fut contre ses compatriotes.

			Strasbourg fit immédiatement prévenir les localités qui n’avaient pas assisté à ce congrès de la décision prise, et les exhorta fortement à suivre son exemple (74).

			Ce fut, dit Koenigshoffen, une semaine horrible, tant pour les Juifs, que pour ceux qui avaient osé prendre leur parti à Benfeld.

			En effet, dès leur rentrée à Strasbourg, les trois maistres furent destitués et privés de leurs biens. On en donna une partie à leurs enfants, comme s’ils avaient été orphelins, et le reste fut partagé entre les nouveaux membres du conseil. Peter Schwarber dut quitter la ville. Il se retira à Benfeld où il mourut quelques années après. Les deux autres purent rester, mais il leur fut défendu de faire partie du conseil pendant les dix premières années.

			Le vendredi 13 février 1349, on s’empara de toute la communauté juive de la ville et on la poussa dans son cimetière (75). Là, on fit brûler sur un bûcher immense, sans pitié aucune, le samedi 14 février, les hommes, femmes et enfants, qui avaient eu la hardiesse de ne pas vouloir accepter le baptême (76), seul moyen de les sauver. D’après Koenigshoffen, cet autodafé monstrueux coûta la vie à deux mille personnes.

			Après quoi, toutes les créances juives furent annulées, et on rendit aux débiteurs tous les gages et tous les billets trouvés dans les maisons juives. L’argent fut ramassé par le conseil, qui le partagea entre les divers corps de métiers, suivant leur nombre.
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